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Note de l’auteure

Chers lecteurs,

Contente de vous retrouver !

Il est enfin temps pour l’épisode cinq, le dernier de la première saison de Roman Holiday. Une fois que vous aurez lu celle-là, nous allons faire une petite pause avant que la saison 2 ne démarre. N’hésitez pas à faire ce que vous feriez au moment des pubs à la télé. Vous pouvez relire les épisodes de la première saison, vous connecter sur le forum de Roman Holiday (http://forum.ruthieknox.com) pour spéculer sur ce qui va suivre, ou vous rendre sur votre réseau social favori et dire combien vous me détestez parce que je vous fais poireauter avant de vous livrer la suite de l’histoire. Faites ce que vous voulez si ça vous aide à patienter durant ces centaines d’heures avant la diffusion du prochain épisode !

Mais ne pleurons pas la fin de la saison 1 alors que nous avons encore le cinquième épisode devant nous, et le quatrième juste derrière qu’il nous faut récapituler. Dans l’épisode précédent, Roman et Ashley ont commencé leurs « vacances » de deux semaines, passant de la Géorgie à la Caroline du Nord, où une rencontre avec les amis d’Ashley, Prachi et Arvind, a clairement fait comprendre à Ashley que tout le monde ne partage pas sa vision de Sunnyvale.

Contrariée, incapable de dormir, Ashley est allée se promener, et, lorsque Roman l’a suivie, elle l’a attiré jusqu’à un étang et l’a provoqué pour qu’ils fassent un bain de minuit. Il y a eu un interlude torride impliquant de l’eau et de la boue, qui s’est soldé par un échec total puisque Roman n’a pas réussi à se déshabiller. Puis il a souri comme un être humain ordinaire avant de tout gâcher. Le tout suivi par un appel contrit à Carmen le lendemain matin.

Enfin, notre couple itinérant a quitté la Caroline du Nord et s’est dirigé vers l’est, s’arrêtant dans un camping en route. Roman est parti pour une randonnée légèrement dérangée, durant laquelle nous en avons appris un peu plus sur ce qui lui est arrivé dans sa jeunesse pour qu’il soit si… lui. Mais il finit par se reprendre et se résout à résister la tentation que représente Ashley.

Vous voulez voir comment il s’en sort ? En route pour la Pennsylvanie !

Bisous,

Ruthie



Chapitre premier

Trente-six. Trente-sept. Trente-huit.

Les yeux à moitié fermés, Ashley laissa échapper un bâillement et observa, à travers le carreau de l’Airstream, Roman se replier encore et encore pour faire sa série d’abdos.

Quarante-deux. Quarante-trois. Quarante-quatre.

C’était un matin calme en Pennsylvanie. Les collines vert foncé s’élevaient au-delà du terrain de camping. Roman se malmenait.

Cela ne faisait qu’une minute qu’elle avait commencé à compter mais, à en croire la sueur trempant le col de Roman et le dessous des manches de son tee-shirt, cela faisait un moment qu’il y était. Le manuel militaire du magasin de surplus était posé sur le banc de la table de pique-nique à côté de lui.

Cela suffit à la faire culpabiliser de jouer la voyeuse dans son pyjama.

Cinquante-neuf. Soixante. Soixante et un.

Elle suivit le rythme du mouvement répétitif. Son corps qui se tendait et se détendait. Sa perfection.

Chaque fois qu’il redescendait, son coude effleurait l’auvent de sa nouvelle tente, faisant couler la rosée qui s’y était accrochée. À part la couleur, vert vif, la tente ne ressemblait en rien au modèle qu’ils avaient vu en magasin la veille, lorsqu’ils étaient allés acheter un abri à Roman après qu’il eut refusé de dormir dans l’Airstream.

Ou, plus exactement, elle ressemblait à ce qu’aurait donné le modèle en magasin si Bigfoot l’avait piétiné.

Toute personne normale aurait arrêté et bougé le tapis de sol de quelques centimètres vers la gauche pour cesser de frotter contre le nylon, mais Roman ne le fit pas. L’humidité était peut-être agréable contre sa peau rougie. Ou peut-être était-il incapable de s’arrêter une fois qu’il avait commencé. Pour une raison qu’elle ignorait.

Soixante-dix-huit. Soixante-dix-neuf. Quatre-vingts.

Mal à l’aise, elle posa les pieds sur la banquette tapissée et passa les bras autour de ses genoux. Il aurait dû être sexy dans cet exercice vu la courbe de ses biceps, sa mâchoire serrée, tandis que, les pieds bien plantés dans le sol, les quadriceps tendus, il se soulevait et redescendait encore et encore, lentement, avec maîtrise.

Mais depuis combien de temps y était-il ?

Quatre-vingt-dix-huit. Quatre-vingt-dix-neuf. Cent.

Allez, Roman, fais une pause.

Il n’en fit rien. Pas même lorsqu’elle ouvrit la porte de la caravane et descendit les marches métalliques dans le silence matinal.

— Bonjour.

Il grogna sans perdre le rythme.

Elle trouva un endroit sec sur la table de pique-nique et s’assit. La rosée brillait sur les îlots verts du camping de Shamokin. Les distributeurs automatiques postés près de l’accueil bourdonnaient tranquillement. Roman montait et descendait implacablement.

Ils étaient arrivés dans la nuit et avaient pris cet emplacement dans la section H, la plus proche de l’accueil sur la fin de la boucle, avançant furtivement afin de ne pas réveiller Stanley et Michael ou les autres campeurs. Non pas qu’il y en ait beaucoup, uniquement un campeur avec sa tente dans la première section et un camping-car dans l’une des boucles avec électricité mais pas de raccordement à l’eau ou aux égouts.

La porte du bureau s’ouvrit. Stanley sortit, une tasse de café à la main, et s’assit sur la table en béton d’où il aimait observer les mangeoires à oiseaux.

Ashley leva la main et le salua. Stanley hocha la tête, salut économique à l’autre bout de la dizaine de mètres les séparant. Typique. Stanley n’était pas du genre à en faire tout un pataquès, même lorsque de vieux amis se pointaient sur son perron sans prévenir. Il viendrait dire bonjour, mais pas avant d’être prêt.

Pour apprécier Stanley, il ne fallait pas le pousser à faire quoi que ce soit. Ni essayer de le faire parler quand il n’en avait pas envie.

Ni lui faire faire quoi que ce soit qu’il ne voulait pas faire, d’ailleurs.

Il fallait simplement attendre, observer, et découvrir ce qu’il était prêt à accepter.

— Vous comptez faire combien d’abdos ? demanda-t-elle à Roman.

— Cinq cents.

Elle ramassa le manuel de l’armée et parcourut les instructions des yeux, mais il n’y avait pas de compte sur la page, seulement des exercices. Roman se fixait ses propres objectifs.

Cinq cents abdos. Aïe aïe aïe !

— Vous en êtes à combien ?

— Quatre cent huit, quatre cent neuf, quatre cent dix, dit-il, puis il souffla bruyamment, ce qui voulait certainement dire « Dégagez et laissez-moi tranquille ».

— C’est bon, j’ai compris. Je vous laisse vous fustiger.

Elle retourna chercher ses affaires de toilette dans l’Airstream et alla aux sanitaires pour prendre sa douche. Une femme plus âgée était en train de se sécher les cheveux aux lavabos.

— Bonjour, dit la dame.

— Bonjour.

— C’est vous, dans l’Airstream, avec le gars aux abdos ?

— Ouais.

— Joli.

— Merci.

— L’Airstream n’est pas mal non plus.

Ashley sourit, même si ce n’était pas sincère.

L’eau était chaude, la pression puissante. Les murs et le plafond avaient été repeints d’un vert menthe industriel depuis la dernière fois qu’elle était venue, des années auparavant. Stanley s’occupait bien de son camping, mais il n’était pas très porté sur l’esthétique.

Lorsqu’elle retourna à son emplacement, Roman était passé aux pompes. Le dos de son tee-shirt était trempé. Ses bras tremblaient.

— Vous voulez que je vous construise une course d’obstacles pendant que vous finissez ça ?

Il l’ignora.

— Je parie que Stanley a de vieux pneus que je pourrais disposer çà et là. Et vous pourriez vous servir des sanitaires comme palissade à escalader. Et sauter à la perche au-dessus des flaques de boue près des emplacements de tentes.

Le corps de Roman chuta vers le sol, puis se redressa. Encore. Encore.

— Je préparerai un sac de vingt kilos que vous pourrez prendre pour aller courir vos trente kilomètres.

— J’ai déjà couru.

Bon Dieu !

— Jusqu’où ?

— Je n’ai aucun moyen de le savoir.

— Il faisait encore nuit quand vous avez commencé ?

Il leva la tête et son regard croisa le sien. Il descendit. Remonta. Descendit. Remonta.

— Vous en pensez quoi ?

Elle détourna le regard et donna un coup de pied dans une pomme de pin.

— Vous avez bien dormi ? demanda-t-elle.

Roman secoua la tête et tourna de nouveau le regard vers le sol.

— La tente est un peu en pente, hein ? J’ai essayé de vous le dire.

— Ça va.

— On dirait que le bâton que vous avez mis pour la caler n’a pas tenu. Il vous est tombé sur la tête et ça vous a réveillé ?

Rien.

— J’ai essayé de vous dire que c’était une mauvaise idée de monter une tente toute neuve dans le noir.

— Ce bâton était défectueux.

— Ou peut-être que c’est vous qui étiez défectueux, à penser que vous pourriez monter ce truc sans lire les instructions. « Je vais juste le glisser dans le tunnel. Ça ne doit pas être bien compliqué. »

— Laissez tomber.

Pas question. Pas avant lui.

— Je parie que vous vous êtes réveillé cent fois, et que chaque fois vous étiez recroquevillé sur le sol de la tente, et que vous étiez obligé de ramper dans votre duvet comme une chenille.

Il l’ignora.

— J’ai dormi comme un bébé, dit-elle doucement. Au cas où vous vous posiez la question.

— Non.

Il descendit. Remonta.

— Si vous voulez, je vous donnerai des conseils, un jour. Comment choisir le bon emplacement pour sa tente et comment la monter pour qu’elle ne vous tombe pas sur la tête en pleine nuit. Des trucs sur l’art du camping.

— Je connais l’art du camping.

— Vraiment ? Parce que votre tente…

— Fermez-la.

Il descendit. Remonta.

Cela dit, il n’était pas aussi énervé qu’il voulait le lui faire croire. Pas avec toute cette lumière sur son visage.

— Je dis ça comme ça. Si on campe pendant les deux semaines.

— Hors de question.

— C’est une possibilité. J’ai encore dix jours pour vous faire changer d’avis.

— Vous ne tiendrez pas jusque-là.

Ah bon ? Il était vrai que la perspective de passer dix jours de plus comme ça la désarçonnait et qu’elle ne savait pas combien de temps elle pourrait encore repousser l’inévitable. Mais elle voulait aller dans l’Ohio, le Wisconsin… Elle avait des gens à voir, des gens qu’elle voulait présenter à Roman. C’était son heure, sa chance de lui faire changer d’avis, de le convaincre que Sunnyvale était trop important pour être détruit, trop essentiel pour qu’on le lui enlève.

Si elle échouait, elle avait promis d’oublier les cerfs de Keys et de dégager de son chemin. Il détruirait Sunnyvale, et elle reprendrait sa vie. D’une manière ou d’une autre.

Dix jours.

— Je tiendrai aussi longtemps qu’il le faudra, dit-elle. Et, en attendant, vous devriez apprendre à allumer un feu et tout ça. Sans tricher. Un vrai feu de camp, avec une allumette, des piles de petit bois et tout.

Quelques pompes, puis il dit :

— Je sais faire un feu.

— Aussi bien que vous savez monter une tente ?

Roman posa les genoux à terre. Enfin.

Lorsqu’il redressa le torse et la regarda, une expression agacée sur le visage, l’air de défi qu’elle lut dans ses yeux fit palpiter ses tétons dans son soutien-gorge, sous son tee-shirt de sport.

Roman essuya son front plein de sueur. Il était rouge et son torse se soulevait rapidement.

— Je sais faire un feu mieux que vous, dit-il.

— Une seule allumette ?

— N’importe qui peut faire un feu avec une allumette.

— Vous pouvez faire mieux ? Oh ! dites-moi que vous avez acheté du silex hier et que vous pouvez faire du feu juste en tapant deux pierres entre elles.

— Pas avec du silex. Je sais faire prendre un feu par friction.

— Avec des bâtons ? Non.

— Si.

— Alors faites-le.

— C’est pénible. Je ne vais pas le faire juste pour vous le prouver.

— Faites-le, répéta-t-elle. Faiteslefaiteslefaitesle.

— Les gens se plient à votre volonté quand vous faites ça ?

— Vous seriez surpris.

Roman se leva et saisit la serviette qu’il avait laissée sur le banc, à côté d’elle. Elle sentit la chaleur émaner de son corps, toutes ces particules chargées dans l’air entre eux. Il la cogna du genou, et elle observa les poils noirs et les ruisselets de sueur de ses jambes.

— Désolé, dit-il. Je suis dégoûtant.

Pourtant, c’était ainsi qu’elle le voulait. Collé à elle, les bras tremblants, sa chaleur pénétrant sa peau. Un glissement délirant, stupide, triomphal, et elle l’aurait en elle, et elle pourrait arrêter cette lubricité mentale. Cette étrange obsession pour Roman et son côté Roman-esque.

Elle n’était pas certaine qu’il se lancerait, même s’il était disponible. Il faisait probablement l’amour dans le noir, sous les draps, les yeux fermés. Et essuyait sa copine avec un gant de toilette humide après.

Mesquin, Ashley.

Elle le connaissait mieux que ça à présent. Elle savait comment il embrassait.

Savait qu’il s’intéressait à certaines choses.

— Si vous pouvez faire un feu par friction, je vous ferai à dîner, dit-elle.

— Vous cuisinez ?

— Pas sur une cuisinière, mais je suis la meilleure cuisinière sur feu de camp que vous rencontrerez dans votre vie.

— Vous cuisinerez ce que je veux ?

— Pas de viande. Mais sinon, oui.

Les lèvres de Roman se pincèrent, et elle crut voir apparaître une fossette sur sa joue. Sauf qu’il était tout à fait impossible que Roman ait une fossette.

— J’ai combien de temps ?

— Aussi longtemps que vous voudrez. Nous n’avons rien d’autre à faire aujourd’hui si ce n’est un tour du camping avec Michael et Stanley.

— Cet endroit leur appartient ?

— Oui.

— Ils sont gays ?

— Non, ils sont frères, expliqua-t-elle. Ils sont originaires d’ici. Stanley dit…

Le chœur d’Eye of the Tiger rugit à plein volume à l’intérieur de l’Airstream. C’était Mitzi.

— Votre téléphone fonctionne ici ? demanda-t-il.

— Manifestement. Pas le vôtre ?

— Non.

Lorsque Ashley avait pris le volant la veille, Roman avait passé la majeure partie de son temps à rouspéter après du nouveau téléphone qu’il avait acheté en Caroline du Nord. Apparemment, il ne voulait pas se synchroniser avec tous ses comptes enregistrés. Bien qu’il ait discuté à maintes reprises avec son assistant, il n’avait pas réussi à faire fonctionner ses mails, son calendrier, ou son carnet de contacts. Et voilà que c’était la fonction téléphone qui refusait de fonctionner.

Pauvre Roman.

— Bon. Il faut que je décroche. Vous pouvez aller vous doucher si vous voulez, puis on prendra un petit déjeuner en vitesse.

Roman hocha la tête. Ashley se précipita dans la caravane et répondit au téléphone juste avant que l’appel ne bascule sur sa messagerie.

— Salut, Mitz.

— Ashley ! où es-tu ? Ça fait des jours que j’essaie de t’appeler.

— En Pennsylvanie.

— Pourquoi ?

— Stanley.

— Ah ! oui.

Mitzi semblait penaude. Stanley et elle n’étaient pas les meilleurs amis du monde.

— Alors, tu as déniché de bons potins sur ton promoteur ?

— Pas vraiment.

— Tu l’as baisé ?

— Quoi ? Non.

— Tu devrais peut-être y songer. Les hommes sont plus négligents après un bon orgasme. Il pourrait te confier quelque chose.

— Ce serait une bonne idée si ce n’était pas totalement immoral.

— La moralité, c’est flexible. Enfin, j’ai travaillé de mon côté, mais je ne trouve rien. J’ai parlé à quelques personnes en Floride, le gars qui a accordé le permis, les voisins de ta grand-mère, la chambre de commerce, et tous disent que Díaz est complètement clean.

— Il l’est. Enfin, pour autant que je sache.

— Oui. Il a une façade parfaite. On doit bien le reconnaître. Mais je pense qu’il y a peut-être quelque chose dans la paperasserie. Tu as épluché les dossiers de ta grand-mère ?

— J’ai consulté quelques trucs.

Le carton avec le titre de transfert. Les factures médicales. Les quittances de loyer gribouillées de la main de Roman, comme s’il avait lui-même reçu le loyer de sa grand-mère.

— Il n’y a rien qui cloche.

— Et ces cartons de trucs dans l’Airstream ? Tu as fouillé là-dedans ?

Ashley jeta un coup d’œil aux cartons alignés contre les murs de la caravane. Onze cartons, sur lesquels était écrit son nom au marqueur permanent.

— Non.

— Il pourrait y avoir un mot.

— Elle a demandé aux aides-soignants de les empaqueter. Je ne crois pas qu’il y ait quoi que ce soit de personnel.

— Regarde quand même. Et appelle-moi plus tard pour me tenir au courant, d’accord ? Je vais travailler un peu plus sur l’angle environnemental. J’ai laissé un message vendredi à un avocat qui est censé être un vrai expert.

— D’accord.

— Bon. Au revoir, ma belle. Bisous.

Ashley raccrocha et posa le téléphone à côté de l’évier.

Elle donna un petit coup de pied dans un carton et imagina une enveloppe avec son nom dessus à l’intérieur. Une longue lettre manuscrite qui lui fournirait des explications apaisantes et consciencieuses à toutes les déceptions qu’Ashley avait endurées ces dernières semaines.

« Je ne t’ai pas dit que j’étais malade parce que… »

« Je voulais t’appeler en Bolivie, voir comment ça allait, mais… »

« Je sais que tu espérais hériter de Sunnyvale. Cependant… »

« Voilà pourquoi je ne voulais pas d’enterrement. Voilà pourquoi j’ai demandé à ton père de récupérer mes cendres à ta place. »

« Voilà pourquoi j’ai agi comme si ça ne comptait pas vraiment, Ashley, alors que je t’aimais plus que quiconque. »

« Voilà pourquoi. »

Elle enroula ses bras sur son ventre et donna un coup de pied suffisamment puissant dans le carton pour y faire un trou.

Quoi qu’il y ait à l’intérieur, cela ne pouvait contenir cette douleur informe.

Aucune explication ne pouvait la faire disparaître.
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